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PARAISSANT TOUS LES QU[NZE JOURS.

* CA USE R IE AGÉR I OL E.,

La germBination des plantes et leur croissance,.

D'après tout ce que nous avons dit sur les sol,, il est facile
nour tous nos lecteurs de distinguer un sol argileux (l'un sol sa-
blonneuxr, et. ces.deux derniiers d'un sol calcaire. De plus totus
doivent être convaincus de la néces.sité de la purésencu dle l'hu-
mus dans ces trois principaux sols et leurs variétés, et, que, quandt
mine terre en est privée, il faut y suppléer par des engrais nu des
sîuendemnents.

TLe sons-sol et le rôle important qu'il petit jouer en agricuîltre
lnous sont aussi connus, et quand quelques détails sur ces sujets
nous échapperont, il nous sutflra de recourir aux numéros pré-
rérdents..

Aujourd'hui piortomns notre attenlion sur la germination dles

lantes et sur leur dúéveloppement, et voyous quelle est l'action
di sol, de l'air, de lPeau, de la lh:mière stur la graine qui tombe
,or la terre. Cette étude devra nous porter à bénir la main
Tlouîte-Pmissante qui a règlé avec une sagesse admirable, la nature
dans ses plus petits détails.

La vie des plantes présente les phlinomnènes suivants :Lors-
que la graine est mise en terre l'action <le l'eau, de l'air et <le
ha chaleur ramollit son cnveloppîe ; l'amiande se gonfle, se dé-
romnpose et sert de nour riture au germe qui s'allonige dans deux
directions différentes ; une partie, nommée radicule, s'enfonce
dans la terr-e-poury former les racines, l'antre partie se redîresse,
sort de terre pour s'élanèr vers le ciel ; c'est là la tige.

La dm;óeè du travail de la germination varie suivant r'espèce
de graiue, et aussi siîivaumt la température et la prèparationi
donnée à la terrc.. Quanid les circonstances sont favorables le
1>16 et le seigle sortet de terre en trois ou quatre jours, l'orge
eni-humit jours ; les graines à noyaux dôrs, comme celles dtu prunier.
du cerisier, etc., demandent une année.

Quand la tige est sortile de terrc .elle grandit plus ou. .mpiu.i
rapidement, pousse des bourgeons, dèveloppe des feuîilles, des
fleurs qui enfin se changent en fruits dans lesquels sont contenues
les semences.

Voici maintenant comment s'opère la fructiFication, c'est-à-
dire la transformation de la fleur.în fruit :La fleur porte en
elle le germe du fruit> nommé aussi le pistil. De pLis, la même
lleur porte< aussi souvent- en elle de petites tiges qu'on appelle
étamines ; l'extréimité supérieure de ces noetites tiges est couverte
d'une poussière liés-fine, ntommnée pollent. Eh ! bien, cette
pousniére s'ochappe de ces liges et tombe sur le pistil ou le germe,

quni se trou ve ord Ii nairemnenlt au centre (le la fleuir.

Dés que le germe a été touchó par cette poussière. il gross~it,
la fleur se f:mec, tombe, et le fruit se développe et mûrit. Lor.-
qu'au coîtl aire, il n'a pas reçu celte poussière, le germe -meurt
avec la fleur, et on dit alors que cille-ci a co:u!é. -Danq'la
plupart des plantes, telles que le blé, l'avoine, l'orge, le se'igle,
les chionit le pani, la carutte, la betterave, le pois là fève, le
trèfle, la pomme dle terre, le pavot, le tabac, le lin, le germe
et les tiges qui portent le pollen sont réunis dans la nmôme
fleur. Danis d'autres ltantes, il y a sur la même tise des fktdes
qui ne contiennent que le germe ou pistil, et d'autres qui ne ren-
ferment que les étamines. A ce genre de plante appartient'le
maïs (bté-d'inde). Danis certains végétaux, la fleur qui porte
le germe est sur une tige, tandis que celle qui porte le pollen ou
ha poussière fécondante est sur une autre tige, comme dans le
chantre et le houblon.·

Maintenant parmi les plantes il en est beaucoup qui ne vivent
qu'une année, et qui meurent aussitôt après avoir nourri leur
grainle ; tels sont le blé et les autres céréales, le chantre, l
lin, le chotux, la carotte, la betterave, etc. D'autres espuées
fleurissent et fruictificut pendant 'plusieurs années.

Mais comment et d'où les plantes reçoivent-eltes les p in-
cipes qui les nourrissent, forment leur tissu et leur substance !
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voilà ce que nous allons dire : Les plantes reçoivent leur nour-
riture de deux sources ; de la terre et de l'atmosphère. Pans

la terre les racines s'enfoncent, s'étendent dans toutes les di-
rections pour puiser les fluides qui conviennent à la plante
qu'elles soutiennent. Ensuite ces fluides circulent dans toute la
piante jusqu'à l'extrèmité de ses branches et de ses feuilles.
Outre les conduits intérieurs, il y a à l'extérieur de la plante
de petites ouvertures que l'on nomme pores. Au moyen de ces
pores, les plantes tirent de l'atmosphère des substances gazeuses
(sous forme d'air) qui leur servent auisi <le nourriture. Les
inatières prises dans le sol et dans l'atmosplhère, étant introduites
dans l'int6rieur de la plante, subissent des changements qui font
qu'une partie s'incorpore à la plante nëme, et opère ainsi son
sccroissemenf* - laintenant voici les agents indispensables à la
pourriture et à l'accroissement des plantes: D'abord la chaleur;

'il est vrai qu'elle ne fournit point de nourriture aux plantes, mais
sans chaleur celles-ci ne sauraient ni vivre, ni croitre. Cette cia-
leur est surtout indispensable aux fruits, qui n'acquièrent en gé-
néral toutes leurs qualités que dans les années chaudes.

L'hiver pour les végétaux est comme la nuit pour Phommîe,
c'est un t.emps de repos. Si le froid devient très-intense plu-
sieurs n'y résistent pas ; et ce froid est d'autant plus nuisible
que l'ait ou la terre où est la plante sont plus humides, et qu'une
sève plus aqueuse (contenant plus d'eau) a engendr e des tissus
plus mous. C'est ce qui explique un fait observé très-souvent
que le bois et les fleurs des arbres sont plus souvent atteints de
gelée dans les bas fonds (uIe sur les côteaux.

La chaleur étant plus absorbée par la couleur noire que par
les autres, elle réchauffe les terres de nuances folncées bien «us

gaz est connu sous le nomn de gaz'acide carboiqueý; Il-s'é-
chappe en grande quantité du charbon qui brûle :ét du vin qui
fermente ; c'est ce qui explique pourquoi il est si dangèreux de
tenir des charbons ardents dans des *iases ouverts, dans les ap-
partements où lon séjourne, ou de tràvailler dans'le'fond dl
certains puits où il se dégagé. ~ hdqiit"cè gi ui~trf-I
hornuies et les animatix, quand il est en assez grande quantité,
est l'aliment le plus important pour les végétaux. L'autre gaz,
sans lequel ni les honunes, ni.les animaux, ni môme.- les plantes
ne pourraient vivre, est le ga'z 'oxigòne, qui entre pour un peu
moins d'un quart dans la composition deTi'r. - Penlinla nuit,
c'est-à-dire lorsque les plaites sont privées dé lumièr,.un plié-
nomène contraire à celui que nous av'ons signalé plui'laut a
lieu. Les végétaux verts repoussent le. gaz- acide • carbo-
nique et s'emparent de l'oxigène de l'air. Aussi c'est
toujours une grande imprudence de laisser des arbustes
dans les chamîbres à coucher. Il est arrivé bien des fois que
des enfants, qui couchaient ait milieu des fleurs, y ont perdu coin-
piLétement la santé et sOnt morts après quelques années d'une
vie languissante.c

Il faut done à la graine pour qu'elle 'germe, et à la plante
pour q'u'elle accroisse de l'humidité, de la chaleur, le l'air et dlo
la lmnière. Cette connaissance est utile au cultivateur, car
elle peut le diriger dans bien des cas.

HISTOIRE DE LA QUINZAINE.

promptement que les terres blanches et humides. Tout le monde a pu obs-er avec quelle rapidité la
Le second agent est l'air: il est aussi indispensable aux .gtat.on a pnrtoul repris vigueur depuis que dr

plantes qu'aux animaux. C'est au moyen de leurs feuilles que pluies bienfaisantes ont arrose de temps a autre le sul
desseche. Les moissouns certainuement ont pris uneles plantes -'en emparent pour s'pn nourrir. 01 ne peut douter e moi'so ét.it ]oi.n d'ipéer, ot prip ne

de la nature fertilisante de l'air quand on considère la grande maintennt des résulats sinon égalementt avantageux
.quantité de matiè'res solides qui, tous les jours, se transforment partout, du moins dans laI très-grande partie des con-
en gaz par l'action du feu ou de la pourriture, et se répandent trées agricoles du pays. Les journaux de tous les
dans l'air. En effet où vont les vapeurs qui s'élèvent de l'océan, points s'accordent là-dessus. Il restera bien une di.
des fleuves, dles lacs, etc., et la fumne qui s'échappe lu bois que minution notable d n foin ; mais encore cette dimi-
le feu consume. L'une et lPautre se r'épandent. dans Pair, qui tnuliot n'est point qussi générale qu'on a pu le penser.
pe les reçoit que pour les préparer à servir de nourriture à de Potnr notre part, nons avons vu dans certaines parties

pouvelles plantes. des townships de l'Est, dans les bas-fonds de la Côte

La lumière est aussi nécessaire à la plupart des plantes de Beanpré, ainsi que dans les paroisses du bas du
fleuve de nombreux chanmps de foim de très bon as

qu'elle est nécessaire à l'homme et aux animaux. La lu- pect. En snite, s'il n'arrive point d'accidents ulté-
mière est la première cause de la solidité <lit tissu dans les rieurs, il t'r ara qu'à bénir la divine Providence pour
plantes, c'est aussi elle qui leur donne la couleur que nous leur le bienfa .it Ilinne bonne moisson. On s'est plaint, en
voyons. Quand elle est uiie à la chaleur elle donne la qualité quelquies lieux, d la présence des vers : nous igno.
aux fruits. Cependant les plantes ont aussi besoin d'obscurié., rn.s si on a constaté dcs dommtanges sérieux.
par sans cela elles se dessécheraient. Si la récolte prochaine est telle que nous la désirons

Voici un résultat merveilleux dle la couleur verte que la et t1l!c qu'elle se manifeste actuellement, ce sera un

lumière donne à la plupart des plantes. Il v a dans l'air puissant mobile pour les nouveaux colons à poursuivre
leurs efflorts, vi qu'eux surtout, par la fécondité or-un gaz tout à fait nuisible aux animaux ; cl ! bien, pendant le jour dia-ire c'u sol nouveau, ont tout à espérer dans une

les parties vertes des végétaux s'emparent de ce gaz, et don- aunée favorable aux moissons. Aussi dit-on qu'au
pent en retour un autre gaz qui est absolument néce3- &îgucnny particulièrement la récolte de cette année,
Pire à la vie de ces tnémes animaux. Le premier de ces commi ne cellu (les an nées précédétntes, y offrira les plus
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beaux succès, comme les encouragements .ies moins
inîconitestables

Ca donc été une heureuse idée de la part de notre
ministre actuel de 1'agriculture de se transporter dans
ces contrées fcrtili's pour y. voir de ses yeux comment
Dieu étPhl omme savent là concourir au progrès ra1 pide
d'une imrnmense contrée par le seul moyen de Pagri-
culture. Aussi a-t-on complimente sur place cet. ho-
norable. ministre, 't l'on a bien fait: d'autant plus que
M. Evanturel ne s'est pas contenté d'une simple visite
de touristc, mais ilavait fait précéder cette visite de
faits qui. montrent que la part qu'il a prise dans 1lAd-
ministration du.jour n'est pas.une sinécure officielle,
mais une réalité active et intelligente. Et sur ce point,
ce qui. a été fait au·.Saguenay dans la distribution op-
portune de Pargent voté pour les chemins et autres
travaux favora-.bles à l'agriculture et a la colonisation
a été fait pareillement ailleurs : ce qui fait que des
hommages publies rendus à ces ouvres sont vraiment
à leur place et de bon aloi ; quoiqup, dans des temps
plus réguliers que les nôtres, dans le bon, vieux temps
des principes, dont on ne se souvient guère que pour
s'en moquer, on. laissait chacun faire sone devoir sans
songer même à l'en complimenter.

Il devra résulter de l'intelligence qu'on a mis, cette
année, à donner à propos les deniers publics destinés
aux travaux de la colonisation et de l'agriculture, que
réellement ces deux grandes ncessités c jour feront
des progrès marqés et tout propres à consolider défi-
iitivement le mouvement actuel en faveur de ces deux
causes vitales. Ajoutez à cela l'espoir que notre peu-
ple, quoiqu'on en ait dit, ne sera point troublé dans
ses paisibles et heureux travaux par les bruits et le
fracas de la guerre et de la milice, atiendû que la
mère-patrie vient de déclarer, à la clôture de sot Par-
lement, qu'elle n'a nulle envie d'intervenir dans la
guerre civile de nos voisins, <t que ceux-ci, comme on
sait, sont assez en peine d'eux-mémes pour songer,
sans provocation de notre part, à nons faire clu mal.
Ceci n'est point dit toutefois pour éloigner toute me-
sure sage adoptée par nos gouvermeritints pour la dé-
fense du pays. Notre pensée est déjà assez connue
sur ce point pour ne pas y insisîster davantage. )u
reste, vivons en paix, el travaillons i rencillir de plus
en plus les bienfaits dunt lheu 'e:t pi à favoriser en
toni genre notre heureux sol.

En elli, il n'y a point que la fertilité des terres et
leur étendue immense qui rend notre Canada intéres-
saut. Les mines, les foréts y recellent des richesses
que l'Europe connence enfin à conatî:tre et à appré-
cier. La grande Exposition de Londres a servi beau- i
coup, cette année, à cette doulble fin. Oit y a vu des
échantillons en tout gnre qui oit attiré une attention I
plus5 marquée que jamais. En même temps et à côté
des produits naturels du pays, on y a également re-
marqué des ouvres d'art et d'industrie diles à l'esprit c
canadien. Et de part et d'uutre, des médailles d'lon- e
neur sont venues distinguer et les produits de notre
sol et les euvres industrielles <le ses habitants. Tout
ceci est dans l'ordrc. Que le canadien sache toujours

utiliser son sol et son esprit ; qu'il er soit loué et en-
couragé devant les hommes ;-c'est permis; c'est utile,
cest honorable. Mieux vaut cent fois cette gloire que
celle si triste de se déchirer à belles dents comme en
Italie, en Amérique, en Turquie, en Chine et partout.

Ne laissons point toutefois le sujet si intéressant des
progrès de notre agriculture sans venir à quelques dé-
tails. Ces détails, il y en a partout ; malheureuse-
ment on ne les fait pas assez cotnaître, bien qu'ils
soient si propres à stimuler le zèle des uns et à ouvrii
les yeux ou les oreilles aux autres.

Monsieur le curé de Beauport vient le conduiré
une nouvelle colonie de ses paroissiens dans les terres
fertiles du Saguenay, pendant que son confrère, Mon-
sieur le curé de Rimouski, conjointement avec son
digne vicaire et les paroissiens du lieu, s'occupent
activement à établir sérieusement un collége agricole
communerc.ial et industriel. Nous en avons vu quelque
chose de nos propres yeux. Si le 1out, dans la suite,
est conduit avec l'esprit d'ordre qui distingue ce qu'on
a bien voulu nous présenter, immainquablenent cette
ouvre fera son chemin pour le bien réel de la jeunesse.
Que Dieu bénisse donc cette oeuvre et aide en tout les
hommes bien intentionnés qui s'y sont dévoués ! C'est
ainsi que l'agriculture remportera à la fins la victoire.
Défricher, faire des chemins, ensemencer, tout cela est
de première utécessité ; mais ça ne constitue point un
peuple florissant et heureux par son agriêulture. Il
faut lPenseignement. C'est aux écoles à donner cet
ensegeiienient à la génération antuelle. Il en est plus
temps que jamais. Saluons clone et encourageons
hiautemnent les institutions naissantes favorables à ce
but. Quand, dans les écoles, on aura pris le plis et
le goût de la vie agricole, entre tous les bienfaits qui
clit résulteront, il y aura celui de goûter un peu plus
qu'on ne fait anjourd'hui la lecture des journaux agri-
coles, dont le but est de compléter l'enseignement des
écoles.

Laissons, un instant, de côté, les intérêts de l'agria
culture du pays pour jeter un coup d'Sil à ['étranger.

Aux Etats-Unis, la victoire se range toujours du
côté des combattants du Sud. Le Nord n'en reste pas
moins ardent à vouloir exterminer la rébellion ; ce
qui veut (lire que cette guerre civile n'aura d'is-

s que dans la mine riciproque des deux partisi
à moins qu'une intervention étrangère ne soit offerte à
propos. Or l'Angleterre vient <le se prononcer contrd
une telle intervention, et le gouverneinent français,
quii penche évidemment pour le Sud, n'ôse rien pré-
eipiter sans l'nssentiieit de l'Angleterre. Si donc il
n'y a pas entente de ce côté là, et que la guerre sè
ponrsuvre comme elle est commencée, c'en est fait dd6
a grande r.-pub/ique, du peuple modèle et de la terre
classique de la liberté. Ce colosse aux pieds d'argile,
omme Pont appelé d'éminents écrivains at conmen-
einent de ce siècle, va s'émouler tout naturellement,
et de ses pièces surgiront (le petits états, républiques
oi royaumes, précisément peut-être comme le colossé
t commencé son existence. Ce sera un cercle vicieux
allant ainsi plus ou moins loin dans le temps jusqu'à
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ce que la démocratie on les principes de 89 ei aient!
fini là avec leur régime turbulent et faux. Il Cin est
de mêne de l'Europe contemporine. Son repos ne
sera obtenu que lorsque les représentants couronnés
<Tes principes de 89 auront fait place à l'ordre chrétien
des sociétés modernes : et cela n'est pas éloigné, tant
les éléments de la tempête actuelle se inlent et s'a-
roncêlent sur l'Europe effrayée. On a tout fait pour
égitimer ce que nous voyons depuis 89. On a écrit

des livres ei tout sens, on' a fait gémir la presse sur
tous les tons, on a usé la parole des philosophes
'et des rhétenrs au service de ces fameux principes,
et voilà même qu'aujourd'hui on a trouvé un abbé
pour pronver comme quoi ces principes n'ont rien
'que de chr-tieîti : mais PEglise était là, Pierre, qui ie
'défaille jamais, et (lui a reçu le dépôt de tonte vérité
nîécessaire à l'homme, a confronté la doctrine exposée
par l'abbé avec celle conservée dans ce dépôt sacré ;
et voili que l'abbé vient d'être condamné par Pic IX,suLccesseur de Pierre et chef auguste de l'Eglise. Heu-
rn.serîent Pabbé a reconnu /ouablemndit son tort ;

-puissent tons ses imitateurs duns la même erreuiren faire
autant pour lacquit (le leur conscience, pour le triom-
phe de la vérité et pour la paix du monde ! C'est le cas
tciter ici ce que dit avec raison un journa I l bIlge sur

;anpol'on 111, (lui s'est toujours donné, on sait,
comme Phéritierdes principes (le 89, le modéraleurde la
Révolution et le propiagateur de la libeité d-ns le monde:

" Il paraît que l'accord le plus parfait, dit ce journal,
règne entre Garibaldi et Napoléon 111, en dépit de tout
le mal que le premîier peut dire du second. Les pro-
nenades de Garibaildi, les harangues véhémentes qu'il

a prononcées ci Sicile constituent la imise en] scène
d'une coItédie arranugée à TUri n et il Paris, dont le dé-
nIonemlîent sera l'iin asion de Rone par les chJwii--i.es
rouges, la retrahie de la garnison française et la recon-
Iaisnnee des f/i!3 arcomp'is. En efiet, il n'est pas
iltlieille de coniitu1er qu'il ex i ste une comminiant é de

vues et d i nte ntions entre b. chef de lu Révolution vu
italie et le g.uvernment les TiiilIies. D'un côté,
Garibaldi vui oit à pliei'ic bothe (les outrges et d i,
ml!enaces citre Pi:e lX et conltie le Saint-Sièg ; d
':umtre, les journîanx révoiltionnaires de P>aris jî>iuniîn!
l'ue lc Iice nce s-ns fieini dans les attaques et dans ls

calomnies auxquielles is se livrent saus rvlûtee contre
la Pupauté et eont re les lotntne's et le. ins; imut ions qui
por(ent un mteractèe cat lolh¡îne. Le -on vermeInemnt
impérial sévit contre les éîcrivainîS 1rligi..x qui tie
montrent pas assez d respect po i v l ointion, et il
supprime les jornaux qui ont Paudace de défendre la
Papauté et le venger la religion contre les attaques
auxquelles elle est Vu butte ebaque jour. Eii un mot,
tandis que Garibaldi n.enace directtemnen t le Saint-
Siege u Ilihe et se )prear ia asnillir Roine, Napo-
léoi III réduit au .ilelce les défenseurs que la Papauté
trouve encore dans la nation franise, fille aînée de
PElglise." Caned

Pour corroborer logiquemîienît et historiquement sou
sentînient, 1- jourialiste ajoute avec une ég le raison
ce qui suit :

La révolution italienne a été signalée, à toutes ses
phases, par des promesses violées, par des mensonges
et des dúgî'isements -machiavéliques, au point qu'il est
fort difricile de se faire une idée exacte de la nature
des eboses, des sentiments réels et de la position des
hommes qui y sont mêlés. Néanmoins il'suflit de jeter
un coup-d'mil sur ce qui se passe en France, à Turin
et en Sicile pour voir qu'il y a évidemment coalition
contre le catholicisme et la Papauté, qui est attaquée
à la sourdine en France, ouvertement à Palerme et
d'unt manière hypocrite à Tnrin.

Telle a été notre pensée dès le début de Napoléon
dans la guerre faite à l'Autriche, où Garibaldi, comme
on sait, avait son posie et son rôle. Après tout ce-qui
s'est passé depuis, on ne sait vraiment pas comment
on peut expliquer la pensée de ceux quiprétent encore
i Napoléon les meilleures inlentions. A-t-on envie de
le priver de son haut g-nic ou de le faire descendre
jusqu'aux bas-fonds de la rouerie la plus éhontée ?
Lui si clair-voyant, lui catholique sincère, lui protecteur-
né de l'Eglise n'a pu encore comprendre ce que com-
prend si bien toute la catholicité ?-A d'autres une si
lourde erreur. La charilé, qui est immense dans son
domaine, ne saurait aller toutefois jusque là sans com-
promettre la vérité, qui est la première ici. "On dit que
les événements prouveront ecs bonnes mi, ntions. Noffi
le voulons bien : mais que ces événements se hâtent
et soient pleins <le bienfaits pour réparer les maux
dont l'italie est écrasée depuis trois ans. En même
temps, que ces événements se hâtent encore pour con-
jairer la consomniation de forfaits que la Révolution
est prête à faire fondre sur toute la société chrétienne
par le plein exercice des principes de 89, le code sacré
de la démocratie.

DIALOGUE.

Temps convenable a la coupe des céréales et du foin.

(Suite.)

· ^..-Eh !bien, Baptite, tes pertes du passé t'ont-elles
emr pché de dorir, la nuit drnîière ?

L Bar --rS.-Non, au contraire suivant votre bon conseil j'ai
dormi comnne dans mon enfance, mais je t'ai payé cher, car les
réve' les plus fa-tguatits m'ont assiégé toute la nuit. Tantôt je
calculais ires pertes avec aiertume ; tantôt j'entenîdais les re-

.prohes de nia f;anille, etc., etc. Aujourd'hui tout cela m'a

passò et repassé par la téte et m'ôtait toute autre idée ; si ça
continue, au lieu de mîieux faire à l'avenir, je crois que je ferai
encore plus mal. -

Aur..-.Tins, imion ami, si tin veux m'en croire, laissons là
les rêves, oublions le passé et à h'oeuvre pour améliorer le présent
et l'avenir.

1 PIEaac.-A umoi ari', c'est re qu'il y a de iieux à faire.
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Maintenilit'e-nous re que nous -devons faire de notre grain
quand il est oupé '
si> P*ôt. -- Vôilà qui est-très- important ; car de la manière de

,traitér'l ;ra'in'après sa coupe i-ésultent de grands avantages ou
de p-i*tes1iuelquefois considérables.

BPrizs'.i-LTou.ouirs, ne nous effrayez pas cette fois-ci.
ne. nje ne vous dirai que ce que vous avouerez

Dites-moi, Baptiste, quel est votre usage, celui
d*oîvooisins Ci de la plupart des canadiens, après la coupe de

s•Âr'TE.-Quand on a coupé son grain on In met en javelles.
]?PÀt;r.-Croyez-vous que cet usage soit avantageux ?
B.tT-isrE. -J'a-i souvent enàtendu dire que c'cst une mauvaise

me'thlode.
PAu.-Mais qu'en pensez-vous, vous-imme ?
BPIS-E.-.e!vois bien dans vos yeux que ce n'est pas

bon, mais je rei suis pas c'apable de dire pourquoi.
. PA . vous, Pierie. qu'en pensez-vous ?
PiERRÉ.-.Je nt'en pense ni bien ni mal ; mais je vous déclare

d'avanc.e que quand je connaltrai votre opinion, je la suivrai.
P.AUL.-Je te condamne d'adopter une opinion parce que

c'est celle de telle personne. ou de telle autre ; il ne faut ac-
cepter, en agriculture, un usage que lorsque l'expérience ou les
raisons qui l'appuient prouvent clairement qu'il est bon. Dans
le-cas présent, vous ferez bien d'accepter le mode que je vais
vous.suggérer, parce qu'il est conforme au bon sens, et qu'il a
toujours été essayé avec le plus grand succès. •

Vous mettez. votre gra'n en javelles ; c'est-à-dire, vous l'è-
tendez sur la terre pour huit à dixjours et quelquefois plus. Elh
bien, examinons ce qui se passe alors : La partie inférieure de
la javelle est en contact immédiat avec la terre, aussi la paille
et les épis en prennent la couleur et se détériorent. La partie
supérieure est exposée aux fortes rosées, aux pluies et à la
poussière que le vent entraîne. Maintenant que les pluies soient
fréquentes, quels effets produisent-elles ? cl!es pressent les ja-
velles contre la terre à laquelle elle comnunique l'humidité
suffisante pour opérer la germination. Mors le grain gonile,
son eriselopmpe se brise et le germne se développe. Que ferez-
vous de ce grain ainsi transformé ? vous le savez, il est entièse-
ment perdu pour vous, et si vous le réduisez en farine, il ne

pourra.que gàter les grains demeurés intacts.

PiERRE.-Mais ces pluies prolongées n'arrivent pas tous les
ans. Il y a des années où le temps de la récolte est bien sec.
. PAu..-Je le sais, niais quand vous commencez vos travaux
de la saison, pouvez-vous dire qu'elle sera sèche ou lluvieu.se ?

PiERnRE.-Quant à ça, non. •

P-IAu.-Eh I bien, dans l'incertitude quel est le parti le plus
6age ?

PIErtR.-C'est le parti le plus sûr.
PAUL.-OUi, c'est absolument cela. Prenez toujours le

parti le litus sûr, et quand il s'agit de faire sécher votre grain,
après sa coupe, agissez comme si la saison devait Ùtre pluvieuse.

.Quand vous partez pour un voyage de plusieurs jours vous avez
soin d'emportcr votre parapluie, et c'edl sagesse de votre part

agissez aini à l'égard de votre récolte.

B.PTISTr..-.le ne'sais pas oU vons-prenez tout. ce q tie voe5
dites ; mais toumjoirs c'est plein de bon sens, et bien foi i qui ne
vous écouterait pas. ?\lais continuez s'il vous plait ?

PAUL.-VOici une méthode qui sans être la plussût:e, offre
cependant des avantages. Aussitôt que votre blé est; coupé
liez-le en petites gerbes. Pla«ez le lien environ au denix tiers
de la lige, vers les épis. Evitez de serrer le lien trop. forte-
ment. Mais s'il y avait beaucoup d'herbes dans la paille:, il fau-
drait attendre 4 à 5 heures avant de lier le grain en gerbes.
Quand votre grain est ainsi lié, vous réunissez ensemIýle huit
gerbes de la manière suivante : Vous imetez ces gei'bes sur
deux lignes parallèles, ayant soin d'écarter le pied.et île rap-
prochmer les épis, de sorte qu'elles se confondent. Qu and ces
lignes sont terminées, vous les couvrez de deux autres petites
gerbes que vous disposez ainsi : Vous prenez des gerbis liées
par le bas de la tige, vous réunissez leur pied au cei!tre des
des deux lignes réunies, dans le sens de leur longueur et vous
étendez les épis de manière qu'elles couvrent les têtes dc's autres
gerbes. En agissant ainsi vous mettez votre grain à icouvert
des pluies ordinaires ; mais ce moyen qui serait insuffis.int dans
les saisons où les mauvais temps se suivent de près, peut tre
remplacé avantageusement par le suirant : Placez six petites
p rbes en cercle. de manière que les pieds soient élr'ignés et
que les têtes soient .fortement pressées les unes contre les
autres; couvrez-les ensuite de deux autres petites gerbes dis-
posées comme dans le cas précédent. Ces gerbesainsi dis-
posées peuvent passer dix, quinze et vingt jours sans souffrir ;
car s'il vient des averses, l'eau coule rapidement sur la tige in-
clinée, comme sur un toit de chaume, et les épis gr oupées au
centre n'en reçoivent pas du tout. Si le temps res te beau, le

grain achève de mûrir et gagne considérablement en poids et en
qualité, et la paille garde, en séchant, la plur grandrZ partie des
substances qui la rendent propre à l'alinîentation des animaux.
Voilà les avantages que procure cette méthode.

BAPTISTE.-Et ils sont grands !

PÀur..-Oui, ils sont grands, et il est déplorableiqu'un moyen
si simple et si uflicace de préserver le grain desipluies soit si
peu répandu.

BAPIrsTrE.-\Ouis aurez ai moisis à constater un progrès
cette année ; car I'irre et moi nous ne manquerons pas (le
mettre vos conseils en pratique. 'Mais j'ai-encore une question
à vous faire : Faut-il traiter l'orge conume le blù ?

PaUL.-Oui, et même avec plus de soin ;, car l'orge en
javelles court plus de danger que toutes les autres céréales et
germe avec plus de facilité.

PIERRE.-L*avoine souffre-t-elle aussi beaucoup des pluies
prolongées ?

PAur..-L'avoine peut supporter les fortes pluies avec moins
de danger que les autres grains, cependant il est plus sage de
la mettre aussi en meulon.

PrenRE, BJAPTISTE.-Notre ami, tout ce que nous pouvons
vous offrir en retour de ce pe lous avez fait pour nout, c'e.t
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notre lo:ilité, et vous verrez qu'elle ne fera pas défaut , ca
dans si uelques semaines nos champs seront couverts de meulons

Encore la ".Revue Agricole."

Dr puis la publication de notre dernier nmntéro nous avon
reçu • .ne correspondance signée " Jos. Perrault, élève diplotn
de G. -ignoui." La forme et le ton, de cet érit nte nous per-
inttet t pias de le publier. M. Perrault petit garder pour in
.Ru e ses colères et ses intempérances le langage. Tout cet
qu'il >ett exiger <le la Gazette est une réponse nette et claire
à ce - p'il lui reproche i nous allons le satisfaire

M. Perrault dit gi'"i siM. .riloie n'enseignîe pas l'agricutlture
dan s le collège mime dle Ste. Anne, il n'a pas le droit de pren-

" dre part aux délibérations de la Chambre d'Agrictlture."
La loi veut que tous les professeurs d'agriculture dans les

collé. ges incorporés, universités et autres établissements d'édt-
catio: à publique, soient membres d'odice de la Chambre d'Agri-
cultui e.-Stat. Ref. p. 397.

L' Ecole d'Agriculture de Ste. Anie a été fondée par le col-
lège ' le cette paroisse, elle est sous sa direction imnédiate ; M.
.Perrn uit tie l'ignore lias. Maintenant que la corporation fasse
ensei ;nler l'agriculture dans les mûrs même du collége ou dans
une ni ai3on du village, construite par elle pour cet objet, quelle
diffère nce cela fait-il, quant ai droit le toits ceux qui prennent
part à cet enseignement ? De plus, l'école de Ste. Anne est
reconn ue par le Gouverneiment, qui la sutbventionne, et par la
Chlaml. e, qui l'honore de son patronage. Quoique fréquentée
par un nombre d'élèves comparativement petit, elle n'en est
pas mo ms un établi.seinent d'éducatioz publique, ayant droit
par con séquent d'envoyer ses professeurs aux assemblées de la
C:îatnbi e d'Agriculture. Voilà tout ce que nouts aviots besoin
de consi ater pour prouver que MA. Pilote petit assister aux as-
.emtîblèes de la Chambre et y voter, malgré qu'il n'enseigne pas
l'agricuîlt lre dans le collège même.

i M. Pc riautlt devrait garder pour lui les scrupules qu'il vuiidrait
inspirer a: lx autres car de quel droit a-t-il siégé lii-mdnme à
la Chmîanb. re après y avoir perdu sa place de secrètaire par une
résignatio. i forcée ? Eu quel collège incorporé a-t-il enseigné
l'aîgriclti·c oü a-t-il jamais tenu rune école régulière ?
L'Ecole d - Varetnnes a-t-elle Jamais exislé en dehors de son
prospectus 1 Av.si la Chambre, après mtùrte réflexion, a-t-elle
décidé que tous let: titres de M. Perrault te lui donnaient pas
le droit d'as sister à .-e% assemblées.

M. Perra uit parait attacher une grande importance à ce titre
de dilnd de Grign. h. Il le met partout. Pour que ce di-
l11me eût to site la valetir qu'il lui attt iluet, il devrait aut moins

le faire conît esigner par les citoyens de Varennes, et par toits
cettx qui ont visité la Fe.we-cssai où il a dépensé tant d'ar-
gent, et sturt.î; it de réputati, in agricole.

M. Perrau It larle de z au.aise foi, de grande respon-
.sa/ilitd, de s.'aladresse à .la charge du. rédacteur de la
Gaette, qui, aiu fontd, n'a .rien à voir avec toutes ces
politesses du journaliste foura .yè. Mais ce qui surpasse

r toute idée de convenance, de logique. et .de justice, c'est
que M. Perrault croit devoir dire toutes ces belles choses ae
nom de /a Chambre d'Agriculture, comme organe .oficiel de
cette institution, et, ce qui est plus écrasant pour ses adv.ersaires,
comme diplômé de l'Ecole de Grignon.-Est-ce là,. M.. Per-
rault, de la bonne foi ? Quand donc la Charnbre .vous .a-t-elle
chargé de nuire à d'autres publications agricoles que la vôtre 1
et surtout à la Gazette des Campagnes? Quand rous a-t-elle
également chargé d'attirer la malveillance sur l'Ecola d'Agri-
cuiture de Ste. Anne. Faites le bicn, monsieur, tant que vous
le pourrez dans votre domaine, niais laissez aux autres le même
plaisir ou le môme devoir. Surtout, pour leur chercher noise,
n'allez point usurper le nom et l'autorité de la Chambre d'Agri-
culture, pas plus que l'influence inutile de vos titres scientifiques,
assez compromis par vos essais en tout genre.

Mlais nous sounes sûr que la Chambre ne vous a nullement
autorisé dans la campagne que vous avez entreprise contre tout
ce qui se fait*à Ste. Anne. Voudriez-vous en venir à recevoir
encore de la part de la Chambre d'Agriculture quelque désaveu
public tel que vous en avez été l'objet déjà en 1858 i

RECETTES AGRICOLES.

Moyoxn d'empêcher que la ".patato " ne s'empare de la tige du
choux et ne la fasse périr.

Il arrive fréquemment que des choux ayant la plus belle appa-
rence sont tout-à coup arrêtés dans leur croissance, se flétrissent
et périssent. Si on les arrache pour connaître la cause de leur
ruine. on aperçoit entre la tige et les racines une éxcroissance
considérable qu'on nomme patate. Cette patate, causée par la
présence d'un ou de plusieurs vers, intercepte les substances que
les racines tirent le la terre, les empêche de monter dans la tige
et d'arriver aux feuilles, et celles-ci privées dle leur nourriture
péris.sent. On a vu des champs entiers, après avoir donné les
plus belles espérances, dépouillés entièrement ie ce qui faisait
leur richesse. La gràindetr du muai a fait chercher les moyens
de le combattre et a fait découvrir le suivant: Lorsque le temps
de planter les choux est arrivé et que vos fosses sont faites, mettez
au fond cie chacune d'elles une cuillérée à soupe de cha'ux
éteinte et une égale quantité cde charbon de terre pulvérisé, en-
suite lorsque vous mettez le choux dans sa fosse inêtez la terre
anx substances qui y sont déposées. De cette manière quand
les vers arriverout, ils trouveront la place si bien défend ne et
d'un abord si redoutable pour eux, qu'ils s'enfuiront et vos choux
demeureront sains et sauts.

Moyon do bion consorver los pommes et leur donner le gouti
d'ananas.

Quand vos pommes sont cueillies, ehuisissez les plus grosses
et les plus belles, essuyez-les avec un linge blanc et laissez-les
encore sécher pendant quelques heures. Quand les pommes sont
ainsi préparées, mettez-le. t dans une boite de sapin, de la ma-
nière suivante : prenez de la fleur <le sureau bien séchée à
l'ombre, mettez-en un lit de denx pouces d'épaisseur au fond de
la boite, ensuite couvrez ce lit d'un rang de pommes, sur ces
pommes mettez encore un lit de fleur dle sureau, mais plus mince
que le premier, puis encore un rang le pommes et ainsi jusqu'à
ce que la boite soit complètement remplie, de manière que la
tout se termine par une couche le sureau. Après ce. travailler-
mez la boîte avec soin et collez dii papier sur toutes les'feintes.

Si cette opération a été bien faite, et qu'il ne reste aucn vide
entre les pommes, elles se conserveront. parfaitement, méme
jusqu'à la fin de l'été.
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A. ILA. GUYANE -F.RANÇAISE.

Deuxième-partie-LE CHEMIN DU NALHEUR-(Suite

Ces gens-là, ces marchands de paroles creuses, ces faussaire
de charité, n'ont de consolations prétes que pour les gens lieu
reux; ils veulent être:vantés,. célébrés, admirés; ils écrivent e
parlenît avec emphase, leurs grands sentiments sont comme deý
bulles de.savon ; viennent les malhueurs, et ces beaux consol-i.
teurs vous tourtuent le dos avec mépris et vont porter ailleur
leurs protestations de dévouement. Le prêtre, au contraire, fré.
queute peu la maison du riche, ion pas qu'il le méprise ou le
huisse, mais parce que sa présence est moins nécessaire ; vous It
rencontrerez le plus souvent dans le cachot di prisonnier, dans la
chaumière, au chevet dlu mocrant, au pied de Péchafaud, partou
où il y a à instruire et à consoler.

Plusieurs mois se passèrent salis que j'eusse reçu aucunes
nouvelles de France. Enfin, tin dimanche au sortir de Pinstruc-
tion le tambour cocs réunit. Un vaisseauc était arrivé de France
porteur de dépêches ; nous nous formâmes en carré autour des
oBiciers, le gouverneur nous fit un petit discours pour nous an-
noncer que plusieurs d'entre nous dont ses rapports et ceux des
commandants de vaisseaux avaient signalé le repentir et la bonne
conduite, venaient de recevoir les tns grâce entière, les autres
un adoucissement de peine ; il nous exàortait a mériter une pa-
reille faveur. Le cSur me battait avec violence: étais-je du
uiombre de ceux sur le.squels la clémence impériale s'était éten-
due? avais-je le droit d'espérer de revoir un jour ma famille?
Lorsque le commandant eût cessé de parler, ls tambours '.at-
tirent, et un officier lut à haute voix la liste <les graciés. J'étais
<lu nombre, le temps de ma déportation était réduit à cinq années.
Quel moment <le bonheur! cinq années seulement! j'aurais baisé
les pieds du commandant. dans cinq années je reverrais mon
Henriette, dans cinq années mes enfanis me seraient rendus.
Avec les dépêches, plusieurs lettres étaient arrivées, il y en avait
une énorme pour moi, un sergent nous les distribua et nous rom-
pimes nos rangs. Je tremblais d'émotion, je courus m'enfermer
dans ma case, il me semblait que je ne serais jamais assez seul.

- Je tournais entre mes mains ce grand carré le papier lont le
cachet avait été brisé (car toute notre correspondance était lue),
je le baisais comme un ami. Que renfermai, ce paqet ? je l'a-
vais dans la main, je cherchais à deviner ;e contenu, je fauisais
mille suppositions contradictoires, et cependant j'hésitais encore.

-Enfin je me décidai: il y avait cinq lettres sous la même en-
veloppe ; je regardai l'écriture, je ie reconnus pas celle de ma
femme, elle était donc toujours folle, ô mon Dieu ! Je dépliai la
lettre de Georges; aux premières lignes je poussai un grand cri,
Henriette avait cessé du souffrir, mes enfants étaient orphelins !
Je restai longtemps abimé dans un sombre désespoir, je icaudis-
sais ma vie, je maudissais ma grâce. Après ce premier accès de
douleur, je lus et relus la lettre le mon beau-frère et celles de
mes enfants. Quelques heures avant de mourir elle avait recou-
vrô sa raison.-Dites-lui que je lui pardonne, que je Paime, que
je le prie de vivre pour vous, que ma deriiière pensée a été pocur
lui, que je le prie <le me pardonner, je n'ai pias su faire sur bon-
heur. Misérable ! que je lui pardonne, moi, à cet ange ! moi,
soit bourreau ! Ce jour-là je me serntis frappé à mort, je n'avais
pas le courage dle la résignation ; depuis ce terrible malheur je
ne me relevai pas. Quelque temps après une tentative d'évasion
eut lieu ; l'instituteur, chef du complot. frappa avec un longcloii
dont il s'était fait un poignard, un gardiei, et l'étendit mort a ses
pieds. Deux jours aprés, les fiutitif.t furent repris et muis aux
fers; -'instituteur, sûr du sort qui l'attendait, eut le triste courcge
de s'empoisonner avec le suc d'une platie vénéneuse. Il mourct
dans d'horribles convulsioiis, et son dernier -soupir fut-"un blas-
Dhame',.*-1

Deux ans se sont éconlés depnis cette, époque ;-la justice- du
gouverneur et le dévouement de nos aumôniers a produtr dar.is lo
pénitencier les fruits les plus heureux. Ranimés par l'espéra nce
d'un pardon dont ils s'efforcent de se rendre dignes, les dópo rtés
donnent peu de sujets de plainte. Un petit -nombre d'inccrri-
gibles a'été relégué dans l'ile du -Diable. leur sort est misér:ihIe,
tucdis que celui de leur compa.non s'aloucit chaque jour. I 'lu-
sieurs sont déjà repartis pour la'France, le cœur plain.de repe iitir
et de reconnaissance ; d'autres en grand niombre, tr:n.sprtéi sur

) le continent, sont entrés au service les colons, ou rême ont
obtenu des concessions provi.oires qui plus tard devien'ront' leur
propriété s'ils continuent à se bien conduire. Je suis au nonbre

s des plus favorisés. Depuis cinq mois, j'habite 'une jolie-m.aison
- abritée par un groupe de palmiers, avec la vite de la irrer. Mon
t jardin est rempli. d'arbres et le fleurs ; mais.que m'importe?
c mes forces sont à bout, le chagrin a blarjchi mes cheve.reusó
- de rides mon front ; je sens la mort dans ma puitrine- elle me

courbe vers la terre, je ne suis pas d.igne de vivre.
- Adieu, chers enfants, j'ai été bien coupable, mais l'expiation

a été terrible. Je te puis vous lai:ser autre chose que ce jurnal,
•souvenez-vous que c'L.t la confession d'un pére, rdypelei vous
au moment des t':ntations sa triste histoire, racontez-fa àc ceux

t que vous verrez chancelants dans la voie du bien ; puisse-t-elle
servir d'enseignemrient aux malheureux qui songeniient à m'imi-
ter ! Le bonheur est dans lPaccomplissement di devoir, partout
ailleurs il n'y a que déception, misére et remords. Je voudrais
pouvoir vous serrer sur mon crrier avant qu'il cesse le battre, je
i .'aurai pas cette consolation. Qu'au moins ma dernière béneèhe-
tion arrive jc.squ'àô vous. Merci pour votre amour, merci à
Georges, aimciez-le et imitez-le. Je vous recommande Marie,
votre sour, soyez son conseil et son appui. Dans le paquet qui
renfermera ce journal et quelques lettres, elle-trouvera -la petite
médaille que sa mere m'a donnée, qu'elle la porte et- souvenir
d'une mére sainte et d'un père malheureux. Soyez bons, soyez
uis, soyez. religienx, je vais rejoindre mor Henriette ! priez

pour moi, adieu, adieu, je vous benis.

Guyane françairo, IS juillet.

te ie li Mère tc8rcne cmoç.ese), 5 dermbre.

Monsieur et citer confrère,

Jai Plhoineur de vous transmettre la nouvelle de la mort do
Pierre * **, votre ancien paroissiei déporté à la Goyane frat-
çaise. Soyez assez boit pour remettre à ses enfants les deux. ma-
ncuseritS et'la médaille enîferîiés dans ce paquet.

Pierre ''' e.t mort dans les imeilleurs sentiments, me char-
geant de demander en son nom pardon à ceux qui Pont. connu,
pour le maucvais exemple qu'il leur a donné et pour le mal qu'il
a pu leur faire. Sa conduite a été partfaite tout le temps qu'il a
passe au pénitenciaire. M. le gouverneur géniéral, après.avoir il
y a deux auts obtenu pour lui ciue diminutioi de peine, avait dans
ves derniers temps demandé sa grâce entière. Quand elle est
arrivée, car il est mort libre, il était trop tard. Le chagrin que
lui avait fait éprouver la mort <le sa femme le tminilait depuis
longtemps, et depuis près d'eu mois il tie quittait plus le lit, cra-
chant le sang, mais, calme et résigné au milieu <le ses sotif-
frances. La nouvelle du sa grâce, qu'il a reçue avec reconnais-
sance, ne lui a fait aucune illusion. Deux jours aprés il s'est
éteint entre mes bras, pleui de repentir et de confiance. Ses der-
ières paroles ont été des paroles damour pour sa famille.

Ces détails seront, je n'en doute pas, une grande consolation
pour ses enfants, et tie grande joie pour votro charité.

Agrèez, monsieur et cher confrère, Passutrance de ma haute
coiîstdératioC.

L'abbé **

A umonier du Pénitentiaire.

A monsiecir le curé de Ron'ciéras (Var).



148 GAZETTE DES: CAMPAGNES.

ou. •

LE JEUNE CULTIVATEUR.

Ut jour d'été, M. Dulac, propriétaire d'ulne jolie ferme dans
les e ivirons de Fontainteblesni, sué.-tant égnré a la promenade. ar-
inva dans tisse petite vallée oit paissait tun t<iupeau le mntnoons.
I.e bergeur qui les g.rlait Liait couchmé so]s un hêtre touffu.
Coinite il su- faisait aunil Mouvement. ÏM. Dulac, pensant <pi'il
idurnait, s'avança doucement vers luipour le réveiller et lui de-
nmander sois liu.nis.

Il s'approcha donc du jeune 'erger endormi ; mais ce gni l'ó-
:lonna beaucoup, c'est qu'un livre était ouvert sous la mainL dt
berger. Curieux de voir quel était ce livre, il se baissa, et il vit
-que C'était iun onvrage latin : lus ouvres le Virgile. Virgile est
un1 auteur qsi a célébréen beansx vers le. charmes <e la cas-
pagne et donné dles préciptes d'agrictiure.

Extrêtrmerment surpris, M. Dulae sie voulut pas d'abord déran-
ger ce jeiiine liomrne ; il s'apspya contre tus arbre, et, ent allen-
dant qu'il s'éveillüst, il le considéra ci silence.

C'était un eifant d'environ seize anis. Ses habits étaient gros-
siers, mais d'une propreté exirèmie. Les traits de son visage
étaient délicats, ses cheveux fins et bouclé.s, ses mains blanclies.
En ce moment il paraissait tourienté par un sorie pénible: sa
poitrine s'agitait convulsivement, et queliues saig lot. iartic ulés
sort aient dé sa bouche. En s'alitaiit, il fit unis nouvemeit vio-
lent qui le réveilla. Il ouvrit les yeux, vit est face le lui ÏM.
Dulac, qui le regardait, et il .e leva auSsitôt ; il porta poliment
la main à sa casquette et voulut s'éloier. M. Dulac le retinît.

"l Mon enfant, lui dit-il, je viens de-voir à côté le vous quel-
que chose qui m'a beaucoup surpris, lsii livre ouvert, et ce livre
est Virgile. Fat-ce que vous lisez Virgile ?

- Oui, monsieur, répondit Penfant d'ut air modeste.
- Mais si vous lisez le latin, c'est sque vous avez reçu une

éducation très-soignée ; et, dans ce cas. comment se fait-il que
vous soyez réduit à uaider les moutons ? "

L'enfat répoidit'd'eu loti aussi modeste. mais plus ferme
" Il n'est pas impossible qu'un orphelin bien élevé tombe dans

la misère : cet orphelin, c'est moi.
- Mais, enfirs. qui êtes-vous, d'où venez-vous, quel est votre

nom, votre famille, votre pays ?
- Je m'appelle Félix, je garde les moitons <le la ferme vol-

sine, que vous pouvez apercevoir ent montant jusqu'au sommet
de ce coteau. Jle n'ai rien île plus à vous dlire. "

Cutte réponso tun peu fière mécontenta M. Dulac sans le
rebuter.

c Je suis surpris, dit-il, qu'un jeune homme de votre ige ait
des secrets.

-- Et moi, répondit Féliv. je suis surpris qu'un inconnu croie
avoir des droits i ma confiance. "

Cette réponse, quoique vive, était si juste, que M. Dilac ne
s'en offensa pas. Au contraire, elle redoubla l'inlóiét que lui
inspirait cet enfant inystérieux.

" Ma curiosité. tit-il. est si naturelle, que vous ne pouvez vous
en fcher: 'iintérèt qu'inspireit le malheur et la jeunesse suffit
pour la justitier. Je n'inssiste pas. gardez vos secrets.

- Mlonsieur, dit Félix, touché de ce langage, si j'ai mal ré-
pondu à vas marque!; le bieiveillanoe, veillez m'exnser. Vouts
avez vu entre sues maims ts livre écrit dans une Ianigu qu'on en-
soigne pas aux enfants de la canpagne ; vous ent avez conlu
qte j'ai reçu une éducation supérieure à l'état où vous mc voyez.
Je n'en disconviens pas. No m'en demandlez pas davantage ..
eh ! je vous est supplie, ajouta-t-il les larnmeem aux yeux, nî'abusez
pas d'un secret que vous m'avez surpris lan.s mon sommeil ! Je
suis tu enfait dólaiýsó et malheureux ; mais je -agiue ina vie ci
me reidant utile, et vous la troubleriez, cette vie innr'ceits. si
vous étiez capable de me trthir. Au nolm de tout ce que vous
avez de plus cher, promettez-moi de ie parler de noi à personie."

M. Dulac était vivement émis. Il v avait dats la voix, dlana
Pac<ent, dat. le regard de Félix, quelque hose qui annonçait la
bincérité, l'iiiiiocence, la candeur, et qui iiiilait la confiance.

Il lui promit ce qu'ilnlui demandait, etzscremit en route d'après
ses iidicatiois, après loi avoir'annòne-qwil r'evieidrait le voir.

is etTet, cet enfant lui av4ait inspiré un véritable intérêt, et,
Pour mieux faire sa connaissaiice, il dirigea sa. promenade de
mêîeme côté. Il s'attachait à l.ui chaqnîejodrd 'ît.agîè inl semblait
ù cet homme bienfaisant que c'était Dieu ime ui li adressait
cet orphelin abandonné de tout.-le -ionde,:.et ini lui ordonnait
d'en prendre soin. Félix, de son côté, sais accorder encore sa
confiance à M. Dilac, était senisible à ses bontés. Il se lit une
douîce habitude. de s'e sretenfr''avóàOhii,Tet,' iomme;i:jeurió
hommiiie avait lin esprit jusete et vif ci en n imtrnctiori aiss-i solidu
que variée, M. Dne trouvait tu charme intini à sa coiversatioi.
Il résolut le lui être utile et de lu recueillir danssa rhaison. -Alais
auparavant il voulut prendre les renseignements surson -compte
et il se rendit secrèteieit à la lerme voisine,:donst:Félix;gardait
les troupeaux. - . - --*, '.* ' -1

Le fermier était ab.sent. Ce fut la fermière ·qïli rép'ndit aux
questions <ie M. Dulac. Elle ne tarissait pas sur lesrlouigesde
Félix ; mais elle nie le connaissait que depuis six mois, et i sa-
vait .sur son compte que ce qu'elle avait vu pendant 'e W court
Cspace <le temps. ·

Monsieur, dit-elle, cet enfant vint, un soir d'hiver frapper.å
notre porte. Il ne iouîs dit que ces mots, d'une voix"douce':

Usn peu <e pain, s'il vous plaît, en travaillant." - Nóu. lui
fImes diverses questions: " Je ne veux pas rrieitir,.'dii'-il
i j'aime mieux ne pas vous répondre. " Das ce momient, notre
jeune fils était malade, et nous avions besoin d'uis bieraxer. Noss
piimes ce jeune incouînsi. Nous sommes ties-cottetts de lui-:'iL
e.t soimneiix et intelligent, et il e.st pfeux et dou.e cnmnió'ns
ange. Notre jeune fils sera bientôt :gnéri, et nons n'duroiïspluk
be.oin le Félix; mais il peut rester chez nous auskilongtemp.4
qu'il voudra: tanit que nous aurons du pain à la rnaison,' -l' eri
aura un morceau pour lui "

Ces paroles naivtes le la bonne ferniéré redoublèrent l'intérét
que M. Dulac éprouvait pour Félix, et -le confirrrièr'ent daii' la
résolution qu'il avait prise d'avoir sois de lui.

" Quels sont vos projets pour l'avertir7 Ii dit-il ufi jour. Vous
ne pouvez pas toujours garder les troupeaux.

- Vous avez bien raison, monsieiir, répondit Félix. Je vois-
<irais savoir Lunse profession qui me permit d'habiter la camin ,
et de soutenir mon existence par le ds*avail le snes niains. Oh!
si je pouvais devenir jardinier!. . . .

- Eh bien, voulez-vous venir. chsez moi! Je vous. tiaitesai
consme mois fils. J'ai une ferme q:e je fais valoir aiaii
un petit jardin, qise je cultive moi-même: je me ferai tu. plaisir
de vous apprendre le pets le jardinage que je sais, c
ce qui suilit à unît habitant <le la campagine qui vit d'urie nianiere
modi este, et qui ne veut avoir recours mi au marché ni à ses voi-
sins pour tout ce qule soi terrain peut lui rapporter. Veiez:
nrous travaillerons tout le jour; et le soir, vous donierez à is
jeunes enfants quelques leçons des langues françni.sbret .hti'e.

Leur mère, à qui j'ai parlé le vous, et qui est charnrée deicet
arranmenit, ne fera point dei différeiice entre vous e. eux.

l'eidant quie M. Dulac parlait ainsi, Félix paraissait profonlé-
ment ému. Une larme brûlante, qui tomba de s - -yeuix,it
d'abord sa sule réponse. Il n'avait pas la force.de parler;1il
porta en silence la main de M. Dulac à ses lèvres. M.'Ddlac,
aussi émis que lui-mme, l'embra.ssa avec effusion. • Félix alors,
ci plenrant et en sanglotant, exprima sa reconnaissance dans les
termes les plus 'énergiqiies et les plsis éiertiques •

Ce qui le charmait lo plus. c'était le n'étre point à charge
à son bienfaiteur êt de l'indîlemntiser d'une partie dds'dé-
peisses qu'il ferait pour liii. par les leçons qu'il donnerait à ses
etifants. M. Dulac avait imaginé cette sorte de:compen.ation
pour ménager sa délicatesse. •

Dés le lendemain, Félix, après avoir fait ses remerelménts ét
ses adieux à la bonne fermière, était installé chez M. Dulae.

(A continuer.) .
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